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  Dedicace




   




  À toutes les victimes : femmes, hommes, enfants, Juifs, Tziganes, homosexuels, communistes, opposants et autres, qui ont été pourchassés, torturés ou exécutés, uniquement parce qu’ils étaient différents ou pensaient autrement, aux yeux de leurs bourreaux !




  Prologue




  24 décembre 1941




  En ce jour de Noël, alors que le soleil tirait déjà sa révérence, Victor Farrell marchait à vive allure dans les rues sombres de Genève. Malgré la guerre alentour, la ville s’était parée de quelques guirlandes et sapins à certains points stratégiques, comme pour se convaincre que la vie continuait.




  Il passa rapidement devant le haut conifère trônant place de Longuemalle et prit la direction de la place du Molard, haut lieu de vie de la cité de Calvin. Prenant bien garde à ne pas glisser sur les quelques résidus de neige glacée, le vice-consul d’Angleterre rejoignit le Café du Centre sis au numéro 5.




  L’homme ouvrit la porte vitrée et s’y engouffra, heureux de se mettre à l’abri du vent glacial qui accentuait le ressenti du froid extérieur atteignant déjà les moins deux degrés.




  Il se trouvait assez peu de gens dans la salle. Il remarqua un peu plus loin une silhouette féminine élancée qui retirait un bonnet de feutre, laissant s’échapper une masse de cheveux noir de jais. Il s’approcha.




  – Bonjour, Hannah !




  La jeune femme, surprise, se raidit, se tourna vers l’homme l’interpellant, et rougit aussitôt qu’elle le reconnut.




  – Oh… Victor ! Je ne vous avais pas entendu.




  Hannah Leibowitz s’assit sur la banquette et Victor Farrell en fit autant, face à elle.




  – Il fait horriblement froid, je me croirais dans ma Pologne natale !




  La jeune femme sourit de ses yeux bleu-vert étincelants que tout un chacun remarquait d’emblée en la croisant.




  – Oui, en effet ! C’est Noël ! Comment va le petit Avram ? Il attend Noël avec impatience, j’imagine ?




  – En fait, Victor, pour nous la fête de fin d’année, Hanoukka, s’est terminée lundi 22, fit-elle en souriant.




  – Oh, pardon !




  – Ce n’est pas grave, vous savez.




  Le garçon de café s’approcha pour prendre leur commande.




  – Une tisane pour moi, demanda Hannah.




  – Un verre de blanc de la région, ajouta le Britannique.




  Le serveur partit et la jeune femme reprit la parole avec un sourire. Il fallait dire que l’homme assis face à elle n’était pas un inconnu. Bien qu’ayant le titre de vice-consul du Royaume-Uni, Victor Farrell était le patron tout-puissant du service de renseignement de son pays, le SIS ou MI6 pour certains, à Genève depuis deux ans. Il avait soutenu Hannah quand elle s’était mise en tête de regrouper plusieurs femmes de tous horizons et surtout de bonne volonté dans un réseau d’espionnage en faveur de la Résistance et des Alliés à la frontière genevoise. Il les avait surnommées malicieusement les Espionnes du Salève.




  – Dites-moi, Victor… Ce n’est pas pour me souhaiter la Noël que vous m’avez invitée à boire une tisane place du Molard ? s’enquit-elle avec un regard perçant.




  – Vous ne changez pas, Hannah !




  – Non ! Pourquoi ? Le devrais-je ? rétorqua la Juive polonaise qui était réfugiée à Genève depuis l’été 1940.




  – Écoutez, j’ai quelque chose de grave à vous dire…




  – Et ?




  – C’est top secret, mais je pense que vous avez le droit de savoir. Euh…




  – Allez-y, Victor ! Je ne suis pas faite en porcelaine ! C’est mon mari, Avram ?




  – Oui et non.




  – Alors ?




  – En fait, nos services ont capté dernièrement des messages en provenance des pays de l’Est annexés par le IIIe Reich et les nouvelles sont des plus inquiétantes.




  – Et ?




  – Les Allemands ont construit ou construisent des camps en vue d’exterminer les Juifs et d’autres populations, finit par avouer le maître espion, la gorge serrée. Il semble qu’ils aient déjà effectué des essais grandeur nature sur plusieurs centaines de personnes. Notre source est ultra secrète et ne peut être révélée. Nous n’en savons pas plus, mais après réflexion, j’ai cru que c’était mon devoir de vous en informer.




  – Cela ne concerne-t-il que l’Allemagne ?




  – Non ! Je dirais que les nazis s’activent actuellement en grande partie dans la région de Lodz à Chelmno, et à Oswiecim, que les Allemands ont rebaptisée Auschwitz, au sud de Cracovie.




  – Et Avram ? réussit à prononcer la jeune femme dont les traits du visage venaient de se figer, comme pris par la glace. Est-il encore vivant ?




  – Nous ne savons rien d’autre que les ghettos prolifèrent en Pologne et que des camps d’extermination y sont testés actuellement. Je suis vraiment désolé. Je ne sais ce qu’est devenu votre époux depuis que vous avez quitté le ghetto de Lodz, Hannah. Je souhaite de tout cœur qu’il ait pu s’échapper de ce réduit misérable, mais les chances sont infimes, je le crains.




  – Je lui avais dit de venir avec nous ! s’exclama la jeune femme à bout de nerfs.




  Un silence pesant envahit la table où les deux protagonistes étaient assis face à face. Hannah semblait ailleurs. Victor se sentait terriblement coupable et en même temps soulagé. Cela faisait quelques semaines qu’il était dans la confidence de ce qui se passait dans la Pologne occupée. Même s’il n’arrivait pas à concevoir qu’on puisse mettre en place un système d’élimination de masse de population, cela le terrifiait. Il estimait que cette femme, qui élevait seule son fils âgé de trois ans et demi, méritait de savoir. Les détails exacts lui étaient inconnus, mais la source dont émanaient ces renseignements était considérée comme des plus fiables, et devait surtout rester secrète !




  Finalement, alors que Victor portait son verre aux lèvres pour essayer désespérément de soulager sa gorge sèche, Hannah vint à son secours en sortant de sa torpeur.




  – Merci, Victor, de votre franchise. Vous… êtes…




  Elle fit une pause.




  – … un véritable ami !




  Une larme s’échappa de ses yeux embués. La jeune femme l’essuya avec son mouchoir de coton et prit sa tasse de verveine pour se remonter le moral. Elle n’avait plus revu son mari depuis ce mois de mai 1940, quand il avait organisé son départ avec leur fils unique du ghetto de Lodz. Professeur de cardiologie à l’hôpital universitaire de Lodz, il était apprécié de toute la ville sans exception. Et c’était grâce à ses excellentes relations qu’il avait réussi à faire évacuer sa femme et son fils Avram junior la veille de la fermeture définitive du premier ghetto juif de la Pologne nazie.




  Tout en buvant son breuvage presque goutte à goutte, elle se retrouva plongée dans ses souvenirs. Depuis son arrivée à Genève en juin de la même année, il ne s’était pas passé un jour sans qu’elle ne pense à son mari. Victor Farrell le savait, même si la jeune femme, chef du réseau les Espionnes du Salève, restait discrète sur le sujet. Hannah Leibowitz regrettait sans cesse d’avoir obéi à son mari, son aîné de quinze ans. Elle s’en voulait de l’avoir ainsi laissé seul et certainement condamné soit à mourir de faim soit, selon les informations que Victor Farrell venait de lui communiquer, à se retrouver au cœur d’une vague d’extermination amorcée par les envahisseurs nazis de la Pologne ! Elle craignait le pire.




  Si la jeune femme ne laissait jamais rien paraitre, que tous la prenaient pour une femme forte, à poigne, parce qu’elle dirigeait les Espionnes du Salève, elle possédait cette sensibilité des gens de l’Est, à fleur de peau.




  Plus d’une fois, alors que son fils dormait, avait-elle pleuré le soir dans son lit en pensant à ce que Dieu leur avait réservé comme destin.




  La tristesse maintenait sa présence sur le visage de la jeune femme. Victor la regardant, elle brisa le silence.




  – Merci encore, Victor. J’imagine le courage qu’il vous a fallu pour me dire cela. Nous, Juifs, sommes presque habitués à la persécution. Nous avons déjà connu de nombreux pogroms en Pologne. Mais là, il semble que l’horreur va atteindre son paroxysme, même si je n’arrive pas à imaginer ce qu’ils ont l’intention de faire en définitive. Vont-ils fusiller chaque membre de ma communauté ? Mon Avram, aussi ?




  – C’est inimaginable, en effet ! Je ne peux vous en dire plus que cela, je suis désolé.




  Hannah lui prit la main avec affection.




  – Merci !




  Victor estimait avoir rempli sa mission et face à la détresse de cette mère de famille, il restait sans voix.




  Hannah restait étouffée par le poids des émotions qui se bousculaient. Se taire, lui paraissait bien plus confortable.




  Ils finirent de boire leurs breuvages et chacun regagna son domicile. Victor traversa le Rhône vers le quartier populaire des Pâquis, proche du consulat, alors qu’Hannah prit le tram jusqu’à Champel et la maison d’Armand Brunschwig, le président de la communauté juive de Genève qui l’hébergeait depuis son arrivée.




  Pendant ce temps, à quelques kilomètres de là, Adèle Fontaines s’affairait à décorer le salon de la demeure familiale de quelques guirlandes et branches de sapin coupées dans la propriété. Son père Jules, qui n’était pas né de la dernière pluie, avait bien remarqué que la jeune femme de vingt-deux ans s’était assise plus d’une fois pendant ses préparatifs de Noël.




  – Ça va, ma chérie ? fit-il alors qu’elle venait de s’asseoir pendant qu’il traversait le salon, repartant à ses activités de propriétaire d’un domaine agricole à Satigny, au nord de Genève.




  – Ce n’est rien ! Juste un coup de fatigue, tu sais.




  – Fais attention quand tu montes sur l’escabeau. Ménage-toi un peu, dans ton état…




  – Mon état ? répéta la jeune femme, faisant l’étonnée.




  – Ne me prends pas pour une andouille, Adèle ! Ce n’est pas parce que ton Armand a quitté cette maison il y a quelques jours pour d’obscures raisons qu’il ne t’a pas laissé un souvenir ! répliqua l’homme aux yeux perçants.




  – Comment tu peux savoir des choses pareilles ?




  – D’abord, ce jeune homme a vécu ici depuis sa libération en août. Vos allées et venues la nuit s’entendaient pour quelqu’un qui lit tard et se lève tôt. Enfin, cela se voit que tu ne te sens pas bien depuis quelques jours, ce qui me rappelle ta pauvre mère quand elle te portait.




  – Tu n’as vraiment pas les yeux dans ta poche, toi ! s’exclama Adèle qui portait à son père une véritable et profonde admiration.




  – C’est comme ça ! Et Armand, il sait ?




  – Oui ! Mais cela ne l’a pas empêché de partir. Dieu sait quels démons l’habitent !




  – N’oublie pas que son père a été lâchement abattu par les Chleuhs ! Il a de quoi être en colère. Même si je trouve qu’il aurait pu éviter de déflorer ma fille sous mon toit et lui laisser un polichinelle dans le tiroir ! fit-il mi-souriant, mi-sérieux.




  – Je l’aime quand même, ce grand dadais !




  – Et lui ?




  Un silence fut la seule réponse obtenue, confirmant le doute du propriétaire terrien.




  – Ce n’est pas grave, papa, je suis heureuse de porter cet enfant et je suis sûre qu’il m’aime profondément sans même le savoir. Après tout, son pays est envahi et je comprends qu’il veuille faire la guerre.




  – Ouais. En attendant, s’il était un poil couillu, il aurait attendu les fêtes de Noël pour décamper ! remarqua Jules Fontaines, désabusé par le comportement du jeune homme.




  Il trouvait que sa fille méritait un peu plus d’attention et de respect. Le qu’en-dira-t-on qu’il avait déjà perçu dans le village, ne l’intéressait guère.




  Il repartit à l’extérieur. Du travail l’attendait encore avant de fêter la Noël.




  La lune s’était voilée de gros nuages pour le plus grand bonheur du capitaine de corvette Walter Flaschenberg en cette nuit de Noël. Il était presque minuit et l’U-boot* U-71 venait juste de refaire surface après deux bonnes heures de plongée à une cinquantaine de mètres de profondeur. La faible luminosité et la pluie incessante se révélaient des alliées de taille pour le commandant du submersible en mission ultra secrète.




  Il donna l’ordre de réduire les gaz au maximum afin d’éviter de se faire repérer par la moindre sentinelle britannique pendant cette dernière mission de l’année. Le navire passa rapidement la digue séparant la mer du Nord de la rivière Humber qui s’écoulait depuis la ville industrielle de Leeds dans le nord de l’Angleterre.




  Ce n’était pas une opération habituelle pour un tel engin dont la vocation première était de couler tout type de navire ennemi. Son commandant étant expérimenté, et l’U-boot de type VIIC, conçu pour les traversées transatlantiques, les avaient tous deux désignés pour cette opération.




  À peine la digue franchie, le sous-marin stoppa et poursuivit quelques mètres sur son aire. Pendant ce temps, une écoutille s’ouvrit et quatre silhouettes apparurent et embarquèrent avec de gros sacs à dos dans un canot encore amarré au navire. Le commandant Flaschenberg observait tout ceci quand un homme dans l’ombre s’adressa à ceux qui s’apprêtaient à quitter le navire.




  – N’oubliez pas que votre mission est cruciale ! Nombre d’autres agents ont déjà échoué précédemment, c’est pourquoi vous quatre avez été sélectionnés pour réussir. Notre chef direct, l’amiral Canaris, compte sur vous.




  – Vous aurez les renseignements escomptés, lui répondit un des hommes qui déjà pagayaient vers le rivage.




  L’U-boot effectua un demi-tour et reprit la mer en direction de son point de départ : la base navale de Kiel, à la pointe nord de l’Allemagne.


  




  *  Unterseeboot : sous-marin.
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  Août 1941




  Quand les troupes allemandes avaient découvert que plusieurs de leurs prisonniers s’étaient évanouis dans la nature, elles avaient quadrillé toute la ville de Bourg, chef-lieu de l’Ain, espérant mettre la main sur les fugitifs.




  Cela faisait plusieurs heures déjà qu’Armand et ses coreligionnaires avaient quitté la ville pour rejoindre le pays de Gex d’où le jeune homme était originaire. Le chef de section de la résistance locale, Gaston Haller, convaincu que les SS débarqueraient tôt ou tard, décida de mettre le fuyard à l’ombre pour un bon moment.




  Ce fut ainsi que, par une nuit sombre, une partie de ses effectifs sillonna la frontière nord de Genève le long de la rivière Allondon afin de s’assurer qu’aucun témoin et qu’aucun soldat allemand ne traînait dans les parages. Armand passa la rivière et se retrouva dans la propriété des Fontaines au même endroit qu’une année auparavant, quand il avait buté sur une Adèle cachée dans les cultures de maïs.




  Cette fois-ci, étant prévenue de la situation, la jeune femme l’accueillit avec plaisir et le mena rapidement à la demeure familiale.




  On ne pouvait dire qu’Armand était ravi de se retrouver en liberté surveillée, comme il aimait à le rappeler à Adèle. Mais Gaston s’était montré des plus clairs, c’était comme ça et pas autrement, le temps que les Allemands oublient !




  De son côté, la jeune Genevoise tomba rapidement sous le charme du beau jeune homme élancé, à la mèche rebelle châtain clair qui lui cachait la vue tant que sa main droite ne la remettait pas en place.




  Si Jules Fontaines n’avait rien trouvé à redire sur la nécessité de protéger le jeune homme, il ne doutait pas non plus de ce qui risquait d’arriver.




  Ce n’était pas le caquètement au village qui allait l’ébranler. Il considérait que c’était lui le maître dans sa demeure et que ce qui s’y passait ne regardait personne alentour. Si sa fille s’était amourachée du beau Résistant en herbe, il la comprenait. Ayant perdu sa mère en pleine adolescence quand elle devenait elle-même femme, qu’elle eût envie d’être aimée et d’aimer lui paraissait compréhensible, après tout ! Elle était libre, même si les règles sociales auraient exigé qu’il lui fît la cour. « Mais l’amour ne se réglemente pas ! » se dit-il.




  D’ailleurs, Armand s’avérait être un gentil garçon, un peu farouche et révolté, mais il avait l’habitude de ce genre de caractère avec certains de ses animaux de la ferme. Cela ne le perturbait pas plus que cela. Il ressentait une certaine compassion pour ce jeune qui avait perdu son père à cause de lui, d’une manière ou d’une autre, et qui n’avait pu revoir sa mère que cinq minutes avant de s’éclipser côté suisse.




  Pour Armand, l’idée de se cacher l’empêchait littéralement de dormir. Il savait que de l’autre côté de la frontière, des hommes et des femmes de bonne volonté prenaient le risque de se frotter aux troupes de l’envahisseur. Il avait beau se trouver dans un nid bien douillet, il n’ignorait en rien l’acte d’un Pierre Georges, jeune communiste, abattant l’aspirant Moser au métro Barbès le 21 août. L’assassinat d’Honoré d’Estienne d’Orves le 29 août acheva, si c’était nécessaire, de le convaincre qu’il fallait continuer le combat coûte que coûte. Son père l’avait payé cher et il voulait honorer sa mémoire. En restant à Satigny, il se sentait lâche.




  Il était tombé amoureux d’Adèle sans s’y attendre. Il ne savait pas ce qu’était une femme avant elle. Cette jeune femme arborait un sourire irrésistible et si charmeur ! Quelques jours après son arrivée, ils s’étaient aimés passionnément dans la grange alors que Jules se trouvait en ville de Genève à régler des affaires. L’attachement et l’attirance qu’il portait à la jeune femme le poussaient à rester. Mais de l’autre côté, ses convictions et le souvenir du sacrifice paternel lui demandaient de combattre pour la liberté.




  Ce fut comme cela qu’il commença à retourner de temps à autre dans l’Ain. Il partait au début de la nuit avec l’aide de certains passeurs qui étaient devenus ses amis et qui lui faisaient traverser la frontière en toute sécurité, vérifiant les environs sur plusieurs centaines de mètres. Le jeune homme profita de l’automne pour nouer des liens avec des cheminots de la région et des membres du parti communiste qui avaient connu son père.




  Le jeune homme revenait toujours après un jour ou deux d’escapade en territoire ennemi. Cela ne plaisait guère à Adèle, qui par ailleurs comprenait ce besoin impérieux d’être utile. Et elle, qu’avait-elle fait d’autre en s’engageant auprès des Espionnes du Salève ? Si ce n’était de se mettre au service du combat contre l’oppresseur nazi en France voisine ! se répétait-elle quand la frustration la taraudait.




  Pendant ce temps, Victor Farrell, vice-consul du Royaume-Uni, officiellement, et surtout l’intrigant patron du SIS à Genève, recevait dans ses locaux du quai Wilson une femme grande et mince aux yeux bleu-vert. Cette personne ne se rendait plus aussi souvent dans ces lieux depuis quelque temps. Et quand c’était le cas, c’était toujours accoutrée d’une façon méconnaissable pour qui la connaîtrait et la suivrait. Thela Todd-Naylor, la secrétaire de Victor, la fit asseoir dans le bureau principal du dernier étage.




  – Asseyez-vous, il arrive tout de suite, l’informa-t-elle en lui souriant avant de quitter la pièce.




  Il ne fallut pas une minute pour qu’un homme de taille moyenne avec un certain embonpoint et arborant une moustache touffue n’arrive.




  – Ah, Hannah ! Comment allez-vous par cet été caniculaire ?




  – Je vais bien, Victor, je vais bien. Puis-je savoir pour quelle raison je suis ainsi convoquée ? Je ne suis ni britannique ni sous vos ordres, que je sache !




  Hannah n’était pas dépourvue de caractère comme le vice-consul l’avait remarqué à son arrivée, un an plus tôt.




  – En effet ! Cependant, nos deux réseaux collaborent de façon très étroite et si, un incident comme on vient d’en vivre un chez vos Espionnes, survient de nouveau, nous courrons tous un réel danger. Il est donc de ma responsabilité de vous rappeler à l’ordre car cela ne peut et ne doit plus jamais se reproduire.




  – J’en conviens ! Cela n’aurait jamais dû arriver. Maintenant, à la suite de vos conseils, nous avons établi de nouvelles règles de confidentialité et aucune de mes espionnes n’en rencontre une autre en tête à tête. Nous organisons des boîtes à lettres et tout un système de coupe-circuits a été mis sur pied. Le fait est, que celle qui nous a trahis et nous a fait croire qu’elle partageait notre volonté de combattre les nazis, nous a tous leurrés ! Donc on ne peut pas tout mettre sur le dos de notre candeur d’espionnes en la matière. Vous, comme nous, vous vous êtes trompé sur elle !




  – Décidément, Hannah, vous ne lâchez jamais rien ! s’exclama, admiratif, le maître espion.




  – Ce n’est que la réalité, non ?




  – Affirmatif. À part cela, comment allez-vous, vous et le petit Avram ?




  – On vit, dirais-je. C’est dur pour lui et pour moi de n’avoir aucun signe de son père. Je l’imagine vivre ou survivre dans des conditions terribles dans le ghetto de Lodz depuis que je l’ai quitté, s’il est encore vivant ! Avram est un homme bon et généreux ! Il a sauvé des milliers de personnes grâce à ses compétences. Il est respecté dans toute la ville et alentour. Il aurait pu se sauver en même temps que moi, mais pour s’assurer que son fils et sa femme s’en tirent, il s’est sacrifié ! En tant que Juifs, qu’avons-nous fait pour mériter cela ? Je ne comprendrais jamais toute cette haine. Nous sommes tous frères et sœurs. Nous devrions nous aimer dans nos différences.




  La jeune femme s’épanchait rarement. Et là, face à un homme en qui elle avait pleine confiance, le torrent de larmes contenues se déversa telles les eaux diluviennes après l’orage.
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  Lyon suffoquait sous une chaleur plombante en ce mois d’août 1941. Les gens s’organisaient au mieux pour échapper aux dards incendiaires du soleil.




  Henri Frenay, qui s’était installé dans sa ville natale, se retrouvait une année plus tard à la tête d’un réseau de résistance qui s’était largement étoffé. Certes, ses plus fidèles lieutenants tels que Berty Albrecht, son ancienne maîtresse, Robert Guédon, en zone occupée, et Pierre de Froment, en zone interdite, formaient un cercle serré auprès de l’ancien capitaine. Il avait aussi sillonné la France dans le but de créer des succursales, si l’on peut dire les choses ainsi, un peu partout dans la zone non occupée par l’armée allemande. C’est ainsi que son mouvement de libération nationale, le MLN, était représenté dans une dizaine de départements de la zone sud.




  La ville de Lyon était devenue un des centres névralgiques de la Résistance intérieure. En effet, se trouver en dehors de la zone envahie par les Allemands lui conférait une plus grande liberté, même si des mouvements naissaient çà et là en zones occupées et interdites, alors que les bottes nazies résonnaient avec force.




  Depuis avril le Bulletin que tapait Berty Albrecht avait été remplacé par le journal « Les Petites ailes de France » qui était maintenant publié tant en zone interdite du Nord-Pas-de-Calais qu’en zone occupée et en zone libre avec l’accord de son fondateur Jacques-Yves Mulliez.




  Si le MLN était de loin le mouvement le plus développé et le plus puissant, depuis le 22 juin, on pouvait aussi comptabiliser des mouvements pro-communistes. Par ailleurs, Libération Sud, créé et dirigé par Emmanuel d’Astier de la Vigerie et Jean Cavaillès, se réunissait chez Raymond Samuel et sa femme Lucie.




  Ce rôle central de la capitale des Gaules dans la mise en place de la Résistance française intérieure fut renforcé par deux éléments cruciaux. En ce mois d’août 1941, une jeune femme américaine s’y installa. Son nom : Virginia Hall. Officiellement, elle exerçait la profession de journaliste pour le New York Post. En réalité, ce travail représentait sa couverture auprès des autorités, créée de toutes pièces pour celle qui avait été envoyée par le SOE, Special Operation Executive, section F comme France. Ce service de renseignement et surtout d’action clandestine avait été créé à l’été 1940 par Winston Churchill qui leur avait donné comme mission de mettre « l’Europe à feu et à sang ». La section F était composée de Britanniques devant opérer en France.




  Ce concurrent direct du SIS, Secret Intelligence Service, le service secret britannique créé au XVIIe siècle, avait mis une année pour commencer à trouver ses marques et former quelques agents de qualité qui seraient envoyés en Europe afin de soutenir la subversion. C’est ainsi qu’un de ses tout premiers éléments fut envoyé à Lyon en la personne de Virginia Hall, bien qu’elle fut Américaine. Celle-ci ne tarda pas à contacter Henri Frenay et un autre personnage clé de la ville : Constance Ray Harvey.




  La vice-consule des États-Unis, Ray Harvey, avait quitté son poste de Berne en Suisse pour rejoindre Lyon le 1er janvier 1941. Son gouvernement lui avait confié pour mission d’écouter battre le cœur de la seconde ville française et de sentir celui de la Résistance intérieure en zone libre. Très rapidement, elle se retrouva en contact avec l’élite lyonnaise au premier rang de laquelle on trouvait, bien entendu, Henri Frenay.




  En ce mois d’août, on pouvait considérer qu’une toile d’araignée de mouvements de résistance s’était tissée dans la ville des canuts et des traboules.




  Après six mois d’installation, Constance Ray Harvey décida de retourner en Suisse où elle avait conservé un appartement. Elle s’engouffra dans sa Ford Deluxe rouge foncé et prit la direction du nord-est au volant de son véhicule rutilant et puissant.




  Quelques heures plus tard, elle arriva au poste des douanes françaises. Elle présenta ses papiers diplomatiques. Alors que l’inspecteur Lucien Mas lui faisait signe de passer, un officier allemand le contredit et intima à la diplomate de se garer sur le côté.




  – Vous, sortir, voiture ! ordonna l’homme, montrant une connaissance de la langue française des plus réduites.




  – Je vous prie de sortir de votre véhicule, madame la vice-consule, fit aimablement Lucien Mas qui non seulement avait un poste hiérarchique à ce bureau des douanes, mais était déjà connu par certains pour appartenir à la Résistance.




  En l’occurrence, Constance Ray Harvey en était informée. Elle resta calme, sachant qu’en cas de danger, le Français saurait la protéger et surtout, mettre les documents confidentiels posés au fond de la boîte à gants à l’abri des mains nazies.




  Ce qu’elle ignorait, en revanche, c’est que tout ce qui se passait au poste de douane de Moillesulaz côté français, à ce moment-là, était scruté au loin depuis le côté helvétique tant par Fernand Nappey, du 5e bureau de renseignement français en Suisse, que par le premier-lieutenant Robert Bonnard du SR suisse. Madame la vice-consule n’était pas abandonnée à son sort. Depuis quelques mois, il avait été décidé qu’un système de liaison Lyon-Genève serait mis en place et que divers maillons de la chaîne seraient en charge de sa sécurité. C’était donc de l’intérêt de tous que la vice-consule ou d’autres personnages clés passent la frontière et arrivent en Suisse sains et saufs. Vu son rang, elle ne pouvait passer clandestinement la frontière sans créer d’incident, sans oublier que son statut diplomatique était censé la protéger ! Moillesulaz était la porte d’entrée principale depuis l’ouest de Genève.




  Constance Ray Harvey avait garé son véhicule sur la droite et sortit lentement.




  – Je vous laisse fouiller à votre aise ! fit-elle en tendant un jeu de clés à l’officier allemand.




  Ce dernier les lui prit avec fermeté et commença son inspection non sans être suivi de très près par Lucien Mas qui fit semblant de fouiller la boîte à gants. Bien entendu, il aperçut une enveloppe posée tout au fond du compartiment, que lui seul pouvait remarquer en se penchant. Il se tourna vers l’Allemand visage fermé.




  – Il n’y a rien ici ! Et vous ?




  – Nein, Nein !




  Un quart d’heure plus tard, l’officier allemand rendit les clés avec regret à la jeune femme qui lui répondit par son sourire le plus radieux et le plus hypocrite possible.




  – Bonne route, madame, salua Lucien Mas.




  Constance Ray Harvey se remit au volant de son V8, démarra et passa en terre helvétique où elle parcourut la ligne droite d’un bon kilomètre avant de remarquer un homme lui faisant signe de s’arrêter. Elle ouvrit la vitre.




  – Qu’y a-t-il ?




  – Service de renseignement de la confédération. N’oubliez pas que l’Abwehr est très présente sur notre sol. Protégez bien vos arrières et ne baissez en aucun cas la garde ! Nous avons quelques véhicules qui se relaieront pour votre sécurité jusqu’à votre destination.




  – Merci !




  L’homme souleva son chapeau et la Ford repartit.




  Finalement, le véhicule arriva à Berne sans encombre et se gara dans la cour intérieure de la légation* des États-Unis, à l’abri des regards indiscrets. Constance Ray Harvey se présenta à la réception et rejoignit le premier étage et le bureau de l’attaché militaire. Un « B. Legge » s’imposait sur la porte pour bien rappeler au visiteur qui était le propriétaire de l’antre dans lequel il s’apprêtait à pénétrer.




  La vice-consule toqua une fois et ouvrit directement la porte qu’elle referma aussitôt une fois entrée. Un homme de forte carrure, cheveux grisonnants et embonpoint prononcé, en costume d’officier, lisait des rapports sur son bureau, lunettes de vue sur le nez. La vice-consule s’approchant, il leva les yeux.




  – Alors, Constance, l’air de Berne vous manquait-il tant ?




  Il partit dans un rire communicatif.




  – On peut dire cela, Barnwell ! lui répondit-elle tout aussi enjouée. Il me semble que nous avions rendez-vous, non ?




  – Qu’est-ce que vous pouvez être terre à terre, vous les femmes ! rit-il de nouveau. Asseyez-vous, fit-il en lui indiquant les canapés d’un autre temps. J’aimerais tout savoir sur les Français et Lyon. Ah, Lyon ! Qu’on y mange bien ! Je me rappelle quand j’ai rencontré Henri Frenay il y a moins d’un an à la place Bellecour en compagnie d’Allen Dulles, ah… Allez, racontez-moi tout !




  – Avec plaisir.




  Le couple s’entretint durant deux bonnes heures. Le général Barnwell Legge représentait la plaque tournante du renseignement américain sur le sol européen. Militaire de haut rang, proche du pouvoir et grand stratège, son réel rôle dépassait largement son titre officiel d’attaché militaire. Constance Ray Harvey représentait pour le général un des éléments incontournables de sa toile d’araignée du renseignement militaire américain tissée depuis déjà deux années.


  




  *  Légation : représentation diplomatique de puissance ne possédant pas d’ambassade, chose courante en cette période.




  3




  Pendant ce temps, la situation des Britanniques en Cyrénaïque, Libye orientale, se révélait des plus périlleuses. L’arrivée en juin du général Claude Auchinleck remplaçant le général Wavell n’avait pas encore produit tous les effets espérés par l’état-major, et le siège de Tobrouk commencé le 10 avril par les troupes de l’Axe, se poursuivait dans une chaleur éprouvante.




  L’étau du général Erwin Rommel s’était resserré autour de ce port-forteresse crucial pour les forces alliées, à commencer par les Britanniques. En effet cette ville représentait le dernier verrou avant l’entrée des forces italo-germaniques en Égypte sous mandat anglais. Il n’était pas question de céder une once de terrain ni le moindre grain de sable.




  Cependant le siège durait déjà depuis plus de trois mois et les conditions de vie à plus de 40°C étaient des plus précaires dans cette forteresse.




  Il fallait à tout prix trouver un moyen de briser le blocus qu’exerçaient les Panzers tout autour. Certes, l’accès par la mer restait encore possible, mais les U-boots allemands sillonnaient les eaux environnantes tels des requins assoiffés et la Luftwaffe opérait des raids meurtriers sur le premier navire montrant le bout de sa proue. Le général Auchinleck fit en sorte que ses effectifs augmentent malgré les conditions d’encerclement qu’elles vivaient. Mais cela lui paraissait insuffisant, sans oublier que Rommel en faisait tout autant de son côté. Il avait donc un besoin urgent d’aide.




  Le commandant en chef des troupes alliées, dont la VIIIe armée britannique qu’il venait de créer, envoya un message à son état-major à Londres, réclamant des renseignements sur les forces adverses et cela quels qu’en fussent les moyens.




  Le Premier ministre Winston Churchill suivait l’affaire de près, d’autant plus qu’il se sentait quelque peu responsable de la situation.




  « Si je n’avais pas été obligé de déplacer des troupes aguerries de Cyrénaïque et d’Égypte vers la Grèce pour stopper les Allemands, ils ne seraient pas dans cette si mauvaise posture ! » se dit l’homme d’État pour lui-même. Aussi quand le Field Marshall Alan Brooke, Chief of the Imperial General Staff, chef d’état-major, lui remit le message de son subordonné, le Premier ministre lui répondit :




  – Nous devons mettre le paquet ! Est-ce que votre service de renseignement militaire s’en est chargé ?




  – Monsieur, les circonstances ne nous ont pas permis, jusqu’à présent, de mettre en place une opération de ce type. À la suite de la contre-attaque de Rommel, tous nos effectifs se sont repliés à Tobrouk.




  – Je vois. Laissez-moi faire ! J’ai ma petite idée sur la question. Vous les aurez, vos renseignements sur l’ennemi !




  Le chef des armées prit congé du Premier ministre et repartit à son quartier général.




  Le lendemain matin, alors que le soleil s’était déjà levé sur Londres encore endormie, mais ne brillait pas encore beaucoup, trois Rolls Royce Phantom III quittèrent en même temps le 10 Downing Street. À la sortie de la rue, elles prirent chacune une direction différente. Bien malin aurait été celui qui aurait pu deviner dans laquelle se trouvait le Premier ministre. Surtout qu’en fait, il se trouvait dans une quatrième qui sortit un bon quart d’heure plus tard. Après avoir effectué plusieurs tours dans la capitale et avoir vérifié que le véhicule n’était sujet d’aucune filature sauf celle prévue du service de sécurité, le chauffeur prit la direction du nord.




  Après une bonne heure de route, le véhicule se présentait aux grilles d’une propriété située dans le village de Bletchley. Un garde sortit et vérifia qu’il s’agissait bien de l’homme dont la visite avait été annoncée, juste une heure avant. Saluant le Premier ministre, il fit ouvrir les grilles qui se refermèrent aussitôt que la Rolls Royce eut pénétré dans le vaste parc.




  La voiture grimpa jusqu’à la demeure seigneuriale en contournant l’étang et stoppa devant la grande entrée. Trois militaires, au garde-à-vous, l’attendaient. Winston Churchill descendit et s’engouffra dans le château tout en marmonnant son cigare à la bouche :
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